
rette I * . I* fattfêflhal, qui l'a potée I tuer aa porte. — II» ne sortent pas. 
«nr la t«te de Son Emin«n«# sur la tête de Son Bminence. 

A l'issue de cette cérémonie, le cardi
nal, revêtu de ses habits de pourpre, a 
été reçu ea audience par le président et 
il a prononcé le discours suivant : 

« Monsieur le Président, 
» Je m'empresse de vous remercier de 

l'honneur que vous avez bien voulu me 
faire en acceptant de m'imposer, au 
nom du Saint-Père, la barrette cardina
lice c t en témoignant par là si hautement 
des bons rapports qui existent entre le 
Souverain Pontife et le Gouvernement 
de mon pays. Ce spectacle console le 
cœur d'un évêque des tristesses qui 
l'assaillent à la vue des douleurs de son 
chef bien-aimé, par la pensée que nous 
»Ton_- dans notre chère France le bon
heur de jouir de la paix religieuse, prin
cipale garantie de tranquillité pour le 
pays aussi bien que de liberté pour les 
citoyens. 

» Monsieur le Maréchal, si je ne con
sidérais en ce moment que ma personne, 
je serais embarrassé pour vous offrir, à 
l'occasion de mon élévation au cardina
lat, mes respectueux hommages et mes 
remerciement s. Mais je sais qu'en m'ho-
norant de cette haute dignité, le Sauve-
raàvPontife a voulu surtout donner au 
clef#4 et aux fidèles de la religieuse Bre
tagne dont je suis le métropolitain, une 
éclatante preuve de sa paternelle ten
dresse pour le dévouement et l'amour 
que lui ont toujours témoigné ses enfants 
bretons. 

» Je sais aussi,monsieur le président, 
qu'en me signalant à la haute bienveil
lance de Sa Sainteté, vou-t vous êtes 
souvenu qu'il y a quelques mois à peine 
vous vi^itic» cette catholique province, 
et qu'elle vous faisait voir,à son accueil 
si cordial et si sympathique, combien 
une population fortement imbue des 
principes chrétiens donne de sécurité à 
l'ordre public, et par là même à ceux 
qui ont reçu la difficile mission de gou
verner les ptuples. Quant au nouveau, 
cardiual, soyez convaincu, monsieur le 
Maréchal, qu'il s'efforcera constamment, 
selon les obligations de sa charge, de 
maintenir l'esprit de paix et de concorde 
qui doit exister dans les rapports de 
l'Eglise et de l'Etat. 

» Je prie Dieu, monsieur le maréchal, 
de répandre ses plus abondantes béné
dictions non-seulement sur le chef de 
l'Etat, mais aussi sur le père de famille 
qui, par ses vertus privées, sait com
mander le respect de tous. » 

Le maréchal président delà Républi
que a répondu : 

» Monsieur le cardinal, 
« J'attache le plus grand prix à cette 

prérogative, qui m'a permis de vous re
mettre les insignes de la haute dignité 
qui vous a élé conféive ; je vois comme 
>ous,dans Indécision do Sa Sainteté, un 
nouveau témoignage ries bons rapports 
qui exi.-tont entre le Saint-Siège et mon 
gouvernement. 

» Je sus heureux d'avoir pu contri
buer à l'élévation, parmi les princes de 
l'Eglise, d'un prélat qui a montré tant 
de vertus dans l'accomplissement de sa 
mission. 

» Je n'ai pas oublié l'accueil que j'ai 
reçu dans votre diocèse et je sais de 
quelle atl'ection vous êtes entouré. 

» Le cardinal a présenté ensuite au 
maréchal les ecclésiastiques qui lui 
avaient fait cortège et le garde-robe de 
Sa Sainteté. 

» L'audience terminée, Son Eminen-
ce a été reçue par Mme la maréckale de 
Mac-Mahon, et a déjeuné à la présiden
ce avec l'ablégat et les personnes de sa 
suite.» 

Un rédacteur de la Gazette du Midi 
s'est avisé de citer, il y a quelques jours, 
ce qu'aune autre époque M. Victor Hugo 
a dit des couvents. Le souvenir est pi
quant et certaines des contradictions 
qr'on peut relever dans les opinions et 
le langage du puète sont curieuses. 

« Des hommes se réuuisseut et habi
tent en commun, en vertu de quel droit? 
— En vertu du droit d'association.— 
Ils s'enferment chez eux. — Eu vertu 
de quel droit ? — En vertu du droit 
qu'a tout homme d'ouvrir et de fer-

En vertu de quel droit ? — En vertu du 
droit d'aller et de venir, qui implique le 
droit de rester chez soi. Là, chez eux, 
que font-ils ? Us parlent bas; ils bais
sent les yeux; ils travaillent. Ils renon
cent au monde, aux sensualités, aux 
plaisirs, aux vanités, aux orgueils, aux 
intérêts. Ils sont vêtusde grosse laine ou 
de grosse toile. Par un d'eux ne possède 
en propriété quoi que cesoit. Enentrant 
là, celui qui était riche se fait pauvre. 
Ce qu'il a, il le donne à tous. Celui qui 
était ce qu'on appelle noble, gentilhom
me ou seigneur, est l'égal de celui qui 
était paysan. La cellule est identique 
pour tous. Tous subissent la même ton
sure, portent le même froc, mangent le 
même pain noir, dorment sur la même 
paille, meurent sur la même cendre. Us 
ont le même sac sur le dos, la même 
corde autour de reins. Si 1* parti pris 
ecit d'aller pieds nus, tous vont pieds 
nus. Il peut y avoir là un prince; ce 
prince est la même ombre que les au
tres; plus de titre. Les noms de famille 
ont disparu. Us ne portent que des pré
noms. Tous sont courbés sous l'égalité 
des noms de baptême. Us ont dissous la 
famille charnelle et constitué dans leur 
communauté la famille spirituelle, n'ont 
d'autres parents que tous les hommes; 
ils secourent les pauvres; ils soignent 
les malades. Us élisent ceux auxquels 
ils obéissent. Us se disent l'un l'autre : 
« Mon frère. » 

» Us prient. Qui? Dieu. 
» Les esprits irréfléchis, rapides, di

sent : A quoi bon ces figures immobiles 
du côté du mystère ? A quoi servent-
elles ? Qu'est-ce qu'elles font ? Il n'y a 
pas d'oeuvre plus sublime peut-être que 
celle que font ces âmes. Il n'y a peut-
être pas de travail plus utile. Us font 
bien, ceux qui prient toujours pour 
ceux qui ne prient jamais. 

VICTOR HUGO. » 

Il existe en Belgique, à Gheel, une 
colonie d'aliénés pour la cure desquels 
on suit un traitement tout particulier. 
Chaque malade jouit d'une liberté rela
tive assez grande pour pouvoir se faire 
illusion sur la surveillance attentive 
dont il ne cesse cependant d'être l'objet. 
Un certain nombre de membres du con
grès international des sciences médi
cales, qui s'est réuni ces jours derniers 
à Bruxelles, sont allés visiter la colonie 
de Gheel. Le Journal de Bruxelles pu
blie, à propos de cette visite, des notes 
intéressantes On nous montre d'abord 
l'aliéné initié aux arts d'agrément et 
trouvant là une source de distractions 
et de consolation : 

« Il y a là une société de symphonie, 
de littérature et de fanfares, qui compte 
de nombreux membres, et dont les fous 
peuvent faire partie. Ce cercle possède 
une salle de concerts et de représenta
tions vraiment magnifique, et les fêtes 
qu'il donne attirent toujours des audi
toires choisis et d'élite, pour nous servir 
du terme consacré. Un fou joue le pre -
mier violon. C'est un ancien avocat. 
Avant son entrée dans la colonie," il ne 
connaissait pas une note de musique. 
Aujourd'hui, c'est un virtuose. Et dans 
une société composée d'éléments si hé
térogènes, on en conviendra, on cons
tate rarement des altercations, de ces 
petites et haineuses querelles qui pro
voquent la chute de tant d'associations 
similaires. Rien n'égale lajoie et le bon
heur de l'aliéné lorsqu'on le charge d'un 
rôle dans une pièce dramatique. On se
rait d'abord tenté de supposer que cela 
doit influer d'une façon déplorable sur 
son état nerveux, le jeter dans des excès 
d'exaltation toujours funestes et perni
cieux. C'est le contraire qui est vrai. 
Pendant tout le temps que durent les 
répétitions, l'aliéné est on ne peut plus 
•tranquille. Et lorsque le grand jour ar
rive, il monte sur les planches avec un 
flegme, un sérieux imperturbables, et il 
met dans son jeu un brio, un entrain 
capables de désespérer les Talma et les 
Rachel. » 

Gheel, avons-nous dit, n'est point un 
hospice,mais une colonie d'aliénés;c'est-
à-dire que ces infortunés ne sont point 

astreints à l'habitation oon»Une. Le 
visiteur qui confie ses imprimons au 
Journal de Bruxelles fait un intéres
sante description du village e de ses 
habitants. 

» Ainsi flânant à travers Ivillage, 
nous entrons de droite, de gauche, 
constatant partout les soins tternelj 
dont l'aliéné est l'objet. Voici, 6>is une 
proprette habitation de campagt, une 
pauvre petite vieille de quatrtyingt-
cinq ans. Elle est nourrie, soigne,en
tretenue avec une sollicitude (̂ e les 
enfante les plus affectueux ne désvoue-
raient pas. Et pour tout cela, ellepaye 
la modique somme de 2 30 fr. p& an. 
Une autre-folle, placée également chez 
d'humbles cultivateurs, se plaiit oute 
la journée, non pas du traitemeit tont 

' elle est l'objet, mais de sou gratr â^-
Ah ! la légende du docteur Faust ! Pau-. 
vre femme ! elle vounrait avoir un mé
decin pour la rajeunir! « Mon amie, lui 
dit lenocteur Bulckens, le jour ou ce 
médecin arrivera dans la commua*, 
nous nous empresserons de vous l'en
voyer ! » Nous arrivons au milieu de la 
Grand'Place. Nous sommes accostés 
par un grand flandrin à l'œil doux et ti
mide, qui vient en pleurant nous de
mander son pardon, et nous remet une 
pétition pour« ces messieurs de laiom-
mission du palais de la nation. » Il avait 
fait, « étant jeune, beaucoup de bêtises 
et désobéi aux lois. » Sa supplique est 
rédigée on devine comment. Le docteur 
Bulckens la reçoit avec sa bonté habi
tuelle en assurant ce malheureux de 
son pardon. 

» Parmi les belles habitations de 
Gheel, on peut citer celle de M. Vander 
Vliet. C'est chezvlui qu'a été soigné un 
prince russe des plus opulents. Cet in
fortuné avait subi à Saint-Pétersbourg 
quinze mois d'une infernale coercition, 
et il était arrivé à Gheel dans un état 
d'incroyable agitation. Sou nourricier 
s'y est pris avec tant de tact,ill'a entouré 
de tautde soins, de bontés,d'attentions, 
qu'après deux ans le prince a pu rentrer 
dans sa patrie entièrement guéri. En c«-
moment, M. Van •*•*• ' r i l e t a encore 
chc* !•*> «" capitaine du génie français 
dont la manie consiste à se croire mi
nistre anglican. Il nous a reçus avec 
une gravité comique. Il répondait avec 
beaucoup d'aplomb aux paroles de 
bienvenue qu'on lui avait adressées, 
lorsque tout à coup il s'interrompt en 
partant d'un vigoureux éclat de rire. 

«C'est étonnant,dit-il en «'adressant à 
une personne de l'assistance, comme 
vous ressemblez à l'idiot qui était mon 
général divisionnaire ! » 

« Dfns une autre maison, non moius 
belle, d'un aspect non moins ravis
sant, est interné un prince polonais, 
ancien officier de cavalerie français. 11 
est tourmenté d'accès de tristesse et de 
mélancolie. « A quoi donc avez-vous 
passé la matinée, mon cher prince ? » 
lui demande le docteur Bulckens. — 
J'ai été à la pêche, répond le prince. 
C'est un amusement inofTensif, et qui 
ne demande plus beaucoup d'intelli
gence. » N'est-ce pas que ce mot est 
étrange dans la bouche djun fou? 

«Au risque de prolonger encore cette 
trop longue causerie, nous devons ra
conter une assez jolie aventure qui 
nous est arrivée vendredi. Un homme 
fort aimable, et que nous avons pris 
pour un employé de l'asile central,nous 
avait pilotés à travers la ville, car un 
Gheelois serait furieux si l'on s'avisait 
de dire village. Au moment du départ, 
nons le remercions de l'exquise cour
toisie dont il avait preuve. « Ah! dit-il, 
c'est très-bien de me remercier, mais 
dites-moi donc quel est en ce moment 
le prix des becs de clarinette. » Qu'on 
juge de notre surprise. » 

m—mmmmmmm 

tro, son génie et sa foi se traduisent 
ensemble dans cette œuvre. 

Pablo, le jeune novice, s'avança ti
midement : 

— Père Eusebio, dit-il, vous le prie
rez de nous apprendre les secrets 
de son art, aiin qu'un jour nous repro
duisions, vivante dans la pierre, l'épo
pée miraculeuse de Saint Bruno-

Les moines entourèrent Alonso Cano 
etlui témoignèrent une fraternelle affec
tion, un tel enthousiasme que des lar
mes d'attendrissement coulèrent des 
j eux du malheureux qui, meurtri par 
le monde, se trouvait consolé, guéri, 
presque triomphant du côté du ciel. 

Un religieux gardait le silence. 
C'était un vieillard âgé de près d'un 

siècle. Il avait, depuis plus de vingt 
ans, perdu l'usage dé la vue. Un jeune 
novice, qui ne le quittait jamais, le 
guidait dams les cloîtres et les jardins. 
H était venu avec les frères dans l'a
telier d'Alonso, et. en écoutant les 
éloges que les moines donnaient à la 
statuette, il avait ressenti un vif désir 
de l'apprécier à son tour. 

— Conduisez-moi, dit-il à l'adoles
cent qui le guidait, conduisez-moi vers 
cette statue... A défaut de mes yeux, 
mes d«>i > pourront me permettre de 
l'appi • Jcicr, et j'aurai comme vous cette 
grande joie, d'admirer une belle IPU-
Tre qui est en même temps une œuvre 
chrétienne. 

Le jeune novice guida le moine 

aveugle jusqu'au piédestal supportant 
le Saint-François, et le vieillard pror-
menant ses doigts sur la statue, en ca
ressa les contours avec lenteur. 

Quand il effleura le visage extatique 
du patron de la ville d'Assise, sa figure 
respira d'abord la réflexion, puis elle 
refléta progressivement une joie pro
fonde. 

— C'est beau, dit-il, c'est grand ! 
Alonso plia le genou devant le 

vieillard. 
-.— Bénissez-moi, lui dit-il, et puis

que vos frères en religion veulent bien 
m'accueillir comme un humble postu
lant, daignez aussi m'accorder votre 
suffrage. 

Le moine aveugle laissa tomber ses 
mains sur le front penché d'Alonso. Il 
se recueillit dans une fervente prière. 
Les paupières baissées sur ses prunel
les sans regard, les lèvres agitées par 
le frémissement de l'invocation, il ap
pela sur l'homme prosterné devant lui 
les lumières de l'Esprit consolateur. ! 
Absorbé en lui-même, le vieillard 
aveugle paraissait s'entretenir avec un 
être visible pour lui seul. Au lieu d'a
dresser au sculpteur des paroles affec
tueuses d'accord avec les sympathies 
qui avaient accueilli sa demande, l'a
veugle [jarut bientôt ressentir une sorte 
d'effroi. L'expression de son visage 
changea. Une morne tristesse l'envahit, 
Le calme qu'il reflétait pendant sa 

I prière, fit place à une terreur profonde. I 

rTRE Di PAf I 
Correspondance particulière du Journal dt 

Houbaix.) 
Paris, 10 octobre. 

Nous sommes en vacances parlemen
taires ; mais la politique est plus active 
que quand l'Assemblée délibère, elle est 

Par un mouvement presque machinal, 
ses doigts effleurèrent les cheveux, les 
épaules et les bras d'Alonso, et quand 
il lui adressa la parole, ce fut avec l'ac
cent que devaient avoir les prophètes 
chargés d'annoncer d'irrémédiables 
malheurs. 

— Pas encore... dit-il, pas encore ! 
attends mon fils, que la dernière vague 
de l'amertume ait passé sur la tôte.. . 
Tant de larmes et d'angoisses n'ont point 
payé à Dieu la rançon qu'il exige de 
toi.. . Ame privilégiée, tu monteras le 
dernier degré de ton calvaire... 

Alonso Cano frissonna sous la main 
du vieux moine qui s'alourdissait sur 
son épaule. 

— Je te comprends... poursuivit le 
vieillard, il le semble que l'épreuve à 
laquelle le seigneur t'a soumis dépasse 
de beaucoup celles que d'ordinaire il 
inflige aux hommes... Tu étais grand, 
il l'a abaissé... Heureux, il t'a ravi ton 
bonheur... Tu es resté plus pauvre que \ 
Job, cl plus affligé que Tobie... Les I 
larmes ont brûlé les yeux et desséché 
ton cœur à tel point qu'il n'a pu refleu
rir que sous la rosée de la Croix... et 
pourtant, ce n'est point assez... Avant 
que d'indissoluble» nœuds l'enchaînent, 
avant que nous ayons récité sur toi les 
prières des morts ! avant que le nom 
d'un élu du ciel ait remplacé un nom 
célèbre parmi les hommes, tu souffri
ras ! tu souffriras encore... Le sang ! 
que de sang, mon Dieu ! et cette tor-

surtout plus instruotive. Sans doute f 
elle n'est pas complètement dégagée des 
bavardages qui font perdre tant de temps 
à 1*Assemblée nationale, car nous avons 
vu pendant ces vacances les grandesutili-
tés parlementaires, les comparses et les 
muets du théâtre de Versailles,ambition
ner l'emploi des premiers rôles, depuis 
M. Callpt jusqu'à M. Lefebvre-Pontalis ; 
mais nous avons assisté à un mouve
ment politique qui marque une nouvelle 
étape de la révolution. 

Les journaux républicains modérés 
ont vainement essayé de diminuer l'im
portance des discours prononcés dans 
le Midi par MM. Naquet et Madier-Mont-
jau ; en vain certaines feuilles radicales 
ont gardé le silence sur les manifesta
tions du parti républicain dans le Midi ; 
en vain on a essayé d'établir une dis
tinction entre les radicaux méridionaux 
et les républicains du reste de la Fran
ce, la solidarité n'en existe pas moins, 
et elle s'affirme aujourd'hui même par 

| l'élection du citoyen libre-penseur En
gelhard. 

Cette candidature de l'ancien préfet 
a* la défense nationale, de ce strasbour-
geo> qui avait abandonné Strasbourg 
menac&e par les Prussiens, de ce libre-
penseur, acceptant le mandat impératif 
formulé comme on sait, cause le plus 
vif mécontentement parmi les républi
cains modérés. Le Journal des Débats, 
de ce matin, déclare que la candidature 
de M. Engelhard est telle que « aucun 
libéral sincère et aucun ami éclairé des 
institutions actuelles ne saurait lui prê
ter son concours. » Ce langage a été 
d'autant plus remarqué que le Journal 
des Débats s'était gardé jusqu'à présent 
de faire connaître son opinion. 

C» qu'il y a de bien certain, c'est que les 
républicains modérés et les orléanistes 
ralliés à la république comprennent que 
la direction du parti républicain dans les 
périodes électorales appartient désor
mais aux radicaux, et non pas seulement 
aux radicaux, mais aux intransigeants. 

On a beau répéter dans les journaux 
wtpnfrljpajpq rnnrli'r-f i ' •* intransi
geants ne sont qu'un petit groupe sans 
importance. Les faits démentent violem
ment ces allégations des parvenus du 
jour qui croient que la révolution va 
rester stationnaire pour leur permettre 
de jouir à leur aise de leur conquête. 
C'est un nouveau Barodet qui va être élu 
aujourd'hui à Paris. 

Certains radicaux avaient essayé dans 
ces derniers temps de maintenir leur 
popularité en faisant une guerre achar
née au catholicisme. C'était une tacti
que habile. Il y a en France nombre de 
gens tout fiers de se dire fils de Voltai
re, bien que Voltaire ait été l'ami du roi 
de Prusse; le besoin de la critique, du 
libre examen est un des traits du caractè
re national.Les athées,lesincrédules sont 
peu nombreux chez nous, les frondeurs 
formentune grande masse. C'est à cette 
masse que s'adressaient les radicaux.La 
manœuvre va tourner au profit exclusif 
de l'intransigeance.C'est un candidat in
transigeant qui est recommandé comme 
hbre-penseur par le chef de la républi
que démocratique et sociale. Lisez le 
discours prononcé hier soir par M. 
Louis Blanc: n'est-ce pas la déclaration 
de guerre au catholicisme lancée au nom 
de la révolution? 

Voilà donc les anciens irréconcilia
bles du temps de l'empire remplacés à 
l'avant-garde révolutionnaire par les 
intransigeants; ils sont réduits au rôle 
de satellites s'ils veulent se soumettre 
au rang de réactionnaires, s'ils veulent 
résister. Jusqu'à présent ils ne résistent 
pas; ils se taisent, ou ils acceptent 
d'appuyer la candidature du citoyen 
libre-penseur Engelhard, le fuyard de 
Strasbourg. 

Quant au centre gauche que quelques 
journaux engagent à méditer sur ce qui 
se passe, il ne sera pas corrigé par cette 
nouvelle leçon, et il continuera de faire 
la guerre à M. BufTet de concert avec 
la République française, à laquelle M. 
Louis Blanc a joué le tour de ne pas 
communiquer son discours et qui s'en 
dédommage en publiant dans sapremière 

ture ! le fer, le feu pour ces membres... 
Grâce ! seigneur, grâce pour lui ! Ou si 
vous ne pouvez revenir sur vos réso
lutions sacrées, donnez du moins à ce 
malheureux la force de vous adorer 
môme dans son martyre... 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! murmura 
Alonso Cano avec effroi, vous qui, de 
vos yeux aveugles, voyez plus loin que 
ce monde, dites-le moi,dois-je un jour 
quitter cette maison? 

— Tu la quitteras, répondit le 
moine. 

— Avant d'avoir prononcé mes 
vœux? 

— Oui, avant. 
— N'appartiendrai-je jamais au Sei

gneur ? 
— Si, répondit le vieillard... Mais il 

faudra que le h\ê soit foulé dans l'aire, 
que le raisin soit écrasé sous le pres
soir... Si lu sors victorieux de ta der
nière épreuve, si tu s'ubis la dernière 
plaie de ton martyre, alors seulement, 
tu auras con mis ton linceul de bure... 

—Ainsi, demanda Alonso, vous me 
repoussez ? 

— Lève-toi, dit le moine aveugle, 
lève-toi... 

L'artiste obéit, et le vieillard ouvrant 
les bras : 

— Mon fils ! mon fils ! dit-il, je te 
reverrai avant de mourir. 

(A suivre). 

page deux grands articles contre le vi0*' 
président du conseil. 

Le Siècle fait concurrence au Rappel 
en publiant le discours prononcé à 
Cette par son grand prêtre M. Jules 
Simon. C'est bien pâle à côté des ma
nifestes de MM. Louis Blanc et Naquet. 
On n'en parlerait pas s'il n'y avait à 
constater que M. Jules Simon se fait 
une réclame électorale en faveur de M. 
Thiers, et si l'on n'était porté à en 
conclure que M. Thiers, soit par lui-
même soit par ses amis, organisera 
une manifestation en sa faveur et hos
tile au maréchal lors des futures élec
tions générales. 

On annonce que le gouvernement 
a fait signifier à une demoiselle amé
ricaine, Fanny Lear, d'avoir à quit
ter la France dans un délai fixé. Cette 
aventurière vient de publier un livre où 
elle raconte avec cynisme l'histoire de 
ses amours avec le fils du grand-duc 
Constantin de Russie. Le préfet de po
lice a eu à ce sujet hier une entrevue 
avec le maréchal de Mac-Mahon et s'est 
rendu ensuite auprès du ministre de 
l'intérieur. 

On dit que le haine aveugle;quelque-
fois elle rend clairvoyant. Le journal du 
jeune M. Savary, VEcho Universel, 
mange tous les jours du bonapartiste 
comme le Rappel mange du catholique : 
or, voilà qu'il s'avise de découvrir que 
les exploits du citoyen Naquet dans le 
Midi servent très-activeme nt la cause 
de l'empire. Le jeune M. Savary ne se 
trompe pas, à notre avis, et nous com
prenons qu'il en soit désolé, car il est 
complètement impuissant à l'égard de 
M. Naquet et de ses amis. 

Le Gymnase, à son tour, inaugure au
jourd'hui les matinées dramatiques. La 
représentation commence par une con
férence. Au théâtre Lyrique, on joue 
leCid. 

M. Sardou a lu hier aux artistes du 
Gymnase une comédie : le remords, qui 
sera jouée le mois prochain. 
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R e n i e h e b d o m a d a i r e d e l a • 
B o u r s e 

La tendance que nous ayons déjà remar
quée la semaine dernière,et qui portait la spé
culation et les capitaux à rendre leur préfé
rence au 5 0/o s'est accentuée davantage 
depuis huit jours; le 5 0/o, que nous laissions 
samedi dernier à 104 60, a touché au plus bas 
104 52 et après avoir progressé jusqu'à 105 22 
1/2, il a clôturé hier à 105 07 1/2. C'est en 
définitive une hausse de 0 47 1/2 pour la 
huitaine. Les demandes transmises par les 
trésoriers-payeurs généraux se sont élevées à 
la somme de 226.000 fr. de rentes. 

L'amélioration acquise par le 3 0/o a été 
moins importante. Ce fonds n'a gagné, en ef
fet, que 0 17 et reste à 65 80 après avoir tou
ché 63 40 au plus bas et 63 90 au plus haut. 
Les achats effectués pour compte des recettes 
générales ont atteint le chiffre de 116.000 fr. 
de rentes. 

Le marché des diverses obligations munici
pales a commencé à se ressentir de l'accrois
sement des disponibilités résultant de la mise 
en paiement des coupons d'octobre. Les obli
gations 1869 dont le tirage doit avoir lieu le 
15, restent demandées à 355, celles de 1871, 
dont le tirage des séries sera effectué démain, 
sont recherchées de 324 à 325; celles de 1875 
se traitent à 470; les libérées se maintiennent 
entre 490 et 495. 

Les actions de la Banque de Franc* ont 
continué à ne donner lieu, à terme, à aucune 
transaction. Au comptant, elle s'est maintenue 
longuement entre 3.860 et 3.870. La moins 
bonne tenue de la Bourse d'hiera eu pour con
séquence de la ramener à 3.840. 

La Banque de Paris et des Pays-Bas, qui 
s'était élevée à 1.146 23, a perdu toute l'avance 
acquise et se retrouve, comme il y a huit 
jours, à 1.132 50. Le Crédit Lyonnais est 
tombé de 645 à 608 75. C'est leur faire payer 
cher la part d'intérêt que ces deux sociétés 
sont supposées avoir dans les affaires tur-
quie. 

Le Comptoir d'Escompte, le Crédit Foncier, 
le Crédit Industriel et Commercial, la Société 
de dépôts et comptes courants n'ont été l'ob
jet que d'affaires très limitées et leurs cours 
n'ont subi que des oscillations peu étendues et 
qui ne méritent pas d'être relevées. 

Le Crédit Mobilier, qui s'était avancé de 
167 50 à 185, est revenu à 173 75. Diverses 
rumeurs ont couru au sujet de combinaisons 
de nature à relever cette valeur, mais elles 
ne nous semblent pas assez fondées pour que 
nous croyons devoir nous en faire l'écho. 

La Société Financière a fléchi, sans raison 
connue, de 436 25, ex-coupon, à 430 ; la So
ciété Générale, encore plus maltraitée, est 
tombée de 372 50, coupon de 12 30 détaché, à 
555 et a pu finir à 562 50. Ainsi que nous 
l'avons dit hier, cette société est restée étran
gère aux dernières opérations faites par plu
sieurs institutions de crédit avec le gouverne
ment ottoman. 

La Banque Franco-Hollandaise est plus 
ferme à 3C8 75 ; la Banque Française et Ita
lienne est assez bien tenue à 490; la Banque 
Franco-Egyptienne s'est naturellement res
sentie de la dépréciation qui a Irappé les 
fonds égyptiens et se retrouve à 5H7 50 après 
avoir même fait 332 30 au plus bas. 

La Banque Ottomane a été atteinte au delà 
de toute proportion; elle a perdu environ 73 
fr. et a clôturé hier à 437 50. 

Le Crédit Mobilier Espagnol a reculé de 
732 50 à 715; cette réaction trouve en parti» 
son explication dans les moins bonnes allures 
des fonds espagnols. 

Les obligations de la Société des Marchés 
aux chevaux et aux fourrages de Paris ont été 
ces joursderniers traitées aux cours 405, 4'750; 
des demandes ont été faites à 410 et n'ont pas 
trouvé vendeurs. 

Nous constatons que cette valeur a attiré 
l'attention du public, qui a tenu compte des 
renseignements très-favorables que nous avons 
publiés dans notre article du 23 septembre 
dernier. 
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obligations remboursables & 600 fr.,et rappor
tant SO francs d'intérêt, constitueront un pla
cement d'une sécurité absoIue,et,aux cours ac
tuels, le rendement est de 7 31 0(0 l'en, sans 
même tenir compte de l'amortissement au 
pair en huit années. 

Nous avons signale également la bonne 
tenue et la fermeté remarquable de mutes les 
valeuie Busses. Les obligations Nicotas émi
ses en 1&67 à 307 50 sont à 438; les Consolidés 
des chem:ns de fer Russes 5 0\0 187C,émises à 
80 sont à 104; les 4 1/2 0/0 1875 sont à 95. 
Enfin les foncières Busses se tn-itent entre 
472 50 et 475. 

Les actions de la Compagnie Parisienne du 
Gaz se sont à peu de chose près maintenues 
et terminent à 1,060, coupon de 12 80 déta
ché; celles de la Compagnie Transatlantique 
ont été ramenées, par des réalisations, de 
346 35 à 325; les titres de Suez n'ont pas été 
plus épargnés; l'action a fléchi de '*° *• 7 2 7 *>°« 
tandis que la délégation reculait de 670 à 655. 
Les receltes de l'entreprise continuent à être 
des plus satisfaisantes. 

Les actions des Chemins de fer Français, 
malgré un nombre limité d'échanges, ont réa
lisé de nouvelles avances; l'Est vaut 585, en 
hausse de 5 fr.; le Lyon 9^0, en progression de 
7 50; le Nord à 1,183 75 gagne 11 25; l'Orléans 
à 980 regagne environ 5 fr. sur le coupon de 
20 fr. qui a élé détaché; l'Ouest vaut 612 50 
coupon de 17 50 détaché; les Charentes se 
maintiennent à 350. 

Les chemins de fer Autrichiens sont en 
hausse appréciable à 627 50. L'accord inter
venu entre le gouvernement autrichien et le 
gouvernement ottoman au sujet de la jonction 
des lignes hongroises avec les lignes turques 
a encouragé les acheteurs. Les Lombards ont 
monté de 240 à 248 75 sur l'espoir d'une solu
tion prochaine des difficultés pendantes entre 
la Compagnie «t le gouvernement italien; le 
Nord de l'Espagne, qui avait atteint 297 50, est 
revenu à 275, mais on pense que la hausse, 
un moment enrayée, ne tardera pas à repren
dre son essor; le Madrid-Saragosse reste à 
338 75. On sait que l'acceptation des conven
tions passées avec la Compagnie de Gordoue à 
Séyille est, maintenant, an fait accompli. 

Le 5 0/6 Italien s'est fait remarquer par le 
excellentes dispositions qu'il a manifestées. 
Nous le laissons à 73 67 1/2 après l'avoir vu 
atteindre 73 80 au plus haut. Suivant toutes 
les probabilités, ce fonds est destiné à voir, 
sous peu, des prix encore plus élevés. 

Parmi les valeurs italiennes qui méritent 
aussi d'être recommandées se trouvent les dé
légations de la Ville de Florence, qui sont re
cherchées aux envi rons de 425 et qui, leur 
classement une fois terminé, ne peuvent m 'un 
quer d'atteindre de plus hauts cours. 

Roubaix-Tourcoing" 
ET LE NORD DE LA FRANCE 

Les processions pour le jubilé qui ont 
eu lieu hier dans les quatre paroisses de 
la ville, ont été empreintes du même 
caractère religieux qui se montre tou
jours chez nous dans des circonstances 
semblables. Les cortèges étaient nom
breux. La foule regardait le défilé 
avec le respect qui convient. En un 
mot on n'a pu remarquer qu'un gfand 
esprit de foi d'une part et une curiosité 
très-sympathique de l'autre. A six heu
res du soir, les cloches de3 églises an
nonçaient la rentrée des processions. 

• PRIX DTJ PAIN 
rOUR SERVIR DBRÈOIJS AUX BOUI ANOBBS 

• M M 
— DÈCUCALB 

C. DM. 
Pain de ménage. 

Composé de deux tiers de blé blanxé 
et un tiers de blé roux ou macaux. 

Le pain d'un kilogramme et demi est 
taxé, par kilogramme, à. . . . 

Pain de deuxième qualité 
Le pain d'un kilogramme et demi est 

taxé, par kilogramme, à. . . . 
Pain blanc. 

Composé comme le précédent avee 
extraction de 25 pour 100 de son, 
remplacé par la mêmequantité de 
fleur. 

Le pain d'un kilogramme et demi est 
taxé, par kilogramme, à . . . 
Pain de fleur dit pain français 

Composé de fleur de première qualité. 
Le pain de 125 grammes est taxé à. 
Les deux pains, à. . . . . . . 
Les quatre pains, à. . . . . . 
Les huit pams. à 

Fait à l'hôtel de la Mairie deRoubaix le 11 
Octobre 1875. 

Le Maire de Houbaix, C. DBSCAT. 

50 00 

33 00 

36 00 

4J875 
9 75 
19 50 
39 00 

Hier à six heures du soir, des exerci
ces acrobatiques Je la plus grande har
diesse ont été exécutés sur la place de 
la Mairie par trois femmes artistes de 
passage à Roubaix. La veille on avait 
tendu à travers la place un fil de fer qui 
partait d'une mansarde de l'hôtel de 
France et atteignait le jardin en passant 
sur le côté du kiosque. La hauteur pou
vait être de douze mètres. Se promener 
sur ce mince chemin de l'air, y courir 
même, avec ou sans balancier, y faire 
des duos effrayants de marches et de 
contre-marches l'une porter l'autre tout 
en se maintenant en équilibre; ne sont 
qu'un petit jeu pour ces vertigineuses 
filles. 

On avait annoncé qu'elles paraîtraient 
à sabots à cette périlleuse hauteur, que 
l'une d'elles aurait été jusqu'à se Toi-
turer en vélocipède comme en rase cam
pagne, etc. Mais la tombée de la nuit 
uons a fait échapper à ces horreurs, car 
pables de donner la chair de poule à 
tous les spectateurs.Nous craignons que 
malgré la foule énorme qui remplissait 
la Grande-Place pour assister aux tours 
de force de nos artistes de corde,celles-
ci n'aient fait qu'une piètre journée, eu 
égard à l'heure avancée à laquelle elles 
ont dû commencer. 

CONVOIS FUNÈBRES ET OBITS 
Les amis et connaissances de la lamille 

GYSELINCK-DÉJOTJBNAY, qui, par oubli, 
n'auraient pas reçu de lettre de faire part 
du décès de Dame ÉLISB-SYLVIB DETOUR-
NAY. décédée à Roubaix, le 1» octobre 1875, 
à l'âge de 4 4 ans et 5 mois, sont priés de 
considérer le présent avis comme en tenant 


